"Le Labyrinthe de Pan" : la réalité historique et son double fantastique

Le sixième long métrage de Guillermo del Toro, s'il ajoute une pierre à l'édifice que constitue désormais une indiscutable oeuvre personnelle, ne livre pas d'emblée tous ses secrets. Et c'est très bien. Parce que le remarquable, avec Le Labyrinthe de Pan, est la façon dont le cinéaste y accommode, une fois de plus, des éléments dont on pourrait penser hâtivement qu'ils relèvent de catégories antagoniques. 

En 1944, afin de traquer les derniers partisans opposants au régime franquiste, un officier de l'armée espagnole (Sergi Lopez, effrayant), s'installe avec une escouade dans une forêt du nord du pays. Il est rejoint par sa femme enceinte et la fille de celle-ci, née d'un premier mariage. L'homme attend la naissance de ce qu'il ne doute pas être un fils tout en s'attelant à réduire, par les moyens les plus brutaux, le résidu de guérilla. Ofelia, la petite fille de sa femme, découvre, la nuit, un univers fantastique dans un labyrinthe de la forêt. Un faune lui apprend qu'elle est une princesse qui, pour retrouver son trône, doit accomplir trois épreuves initiatiques.

Le récit du Labyrinthe de Pan se déroule donc sur deux niveaux : celui, réaliste, de la violence de l'Histoire et celui, fantastique, de la quête initiatique d'Ofelia, sorte d'Alice au pays des merveilles, rencontrant d'extraordinaires créatures. Le montage alterne les deux niveaux de récit, chacun nourrissant l'autre d'un suspense et d'une tension qui jouent avec l'attente d'un spectateur intrigué par le mélange et l'apparente imbrication des genres.

MÉCANISMES OBSCURS
Mais au-delà de la sensation, il y a les questions que l'on se pose durant la projection. Qu'est-ce qui lie ce monde de conte de fées nourri de surréalisme, de peinture symboliste ou de toiles de Goya, avec la brutale réalité d'une opération militaire, imbriquée dans l'histoire du XXe siècle? Quel rapport entre cet univers fantastique et le portrait de ce monstre si humain qu'est le Capitaine Vidal ? En imposant, l'air de rien, une réflexion au spectateur, Guillermo del Toro interroge ce qui, aujourd'hui, dans le cinéma de divertissement, modifie le statut même de l'imaginaire. Quelle place celui-ci doit-il occuper ? Celle, omnipotente, que lui accorde la plupart des concepteurs des films commerciaux, voués à labourer ce qu'ils pensent être l'inconscient du spectateur ? Ou celle d'une articulation subtile, sans lourdeur métaphorique, entre la réalité et le double fantasmagorique qui en explique les mécanismes obscurs ?

Cette place accordée à l'imaginaire est au centre de nombreuses interrogations actuelles. Mais l'élégance du film de Guillermo del Toro ne réside pas seulement dans son refus d'accorder une toute-puissance à la fantaisie pure. Elle réside dans l'inspiration dont témoigne la beauté plastique du film et dans l'invention sidérante qu'expriment les silhouettes formidables et effrayantes qui le peuplent. 
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